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			À tous ceux qui cherchent encore à savoir qui ils sont :

			Ce n’est pas grave si vous ne le savez pas encore. 

			Vous avez toute la vie pour trouver les pièces manquantes.

	
		


		
			
			Et à tous les gars sur Bumble dans le Nord West Pacifique :

			les obscénités de ce livre devaient bien venir de quelque part.

		
		


		
		
			C’est au moment où l’on se perd réellement que l’on commence à se retrouver.

			— Henry David Thoreau

			
		


		
		
			Theme Song :

			mother tongue—Bring Me The Horizon

			 

			Playlist :

			 

			THATS WHAT I WANT—Lil Nas X

			Hey Jealousy—Gin Blossoms

			Moving Boxes—With Confidence

			Just Friends—Take The Name

			All Signs Point To Lauderdale—A Day To Remember

			I Like Me Better—Lauv

			All the Fucking Time—Loote

			I Fall Apart—Post Malone

			Through Hell—Melrose Avenue

			Haunted—The Band CAMINO

			SICK ABOUT U—TITUS

			Cautious—Emarosa

			Addicted—Loveless

			sTraNgeRs—Bring Me The Horizon

			Hammer—Point North

			fuck, i’m lonely—Bilmuri, Dayseeker

			THE DRAIN—Bad Omens, HEALTH, SWARM

			One Last Time—Broadside

			Juice—Dear Youth, Broadside, Oliver Baxxter

			Doomed—Bring Me The Horizon

			Cursed—Rain City Drive

			So Poetic—Sundressed

			WAYSIDE—Ekoh, Loveless

			A Part of Me—Story Of The Year

			IDWT$—Bad Omens

			Here With Me—Halocene, Barbie Sailers

			Promise Me—Dead by April

			Pretty Handsome Awkward—The Used

			Who’s Going Home With You Tonight?—Trapt

			Lucky Strike—Troy Sivan

			Beautiful Way—You Me At Six

			Break—I See Stars

			I’ll Run—The Cab

			I Miss You—blink-182

			 

			Vous pouvez écouter la playlist sur Spotify.


		


		
			Avertissement

			 

			En tant que passionnée de sport, j’ai fait de mon mieux pour décrire tous les aspects des règles du hockey de la NCAA1 et de la NFL2 aussi fidèlement que possible. Cependant, il arrive que ces dernières, lorsqu’elles sont appliquées dans un cadre fictif, doivent être modifiées pour s’adapter à la narration, c’est pourquoi je me suis permis de prendre quelques libertés créatives pour les besoins de l’intrigue de ce livre.

			 

			L’université de Leighton, ainsi que toutes les autres universités mentionnées dans cette œuvre, sont entièrement inventées, de manière à ne pas déformer les politiques, les valeurs, les programmes d’études ou les bâtiments d’institutions réelles. Les opinions exprimées dans ce livre ne reflètent en aucun cas les opinions et les principes de la NCAA ou de la NFL, puisqu’il s’agit d’une œuvre de fiction.

	
	
			

			
				
						1 National College Athltetic Association : organisation sportive américaine qui regroupe tous les programmes sportifs de nombreuses grandes écoles et universités aux États-Unis.


						2 National Football League : association sportive professionnelle nord-américaine de football américain.


				

			

		


		
			Note de l’autrice

			 

			Pris à son propre jeu est le troisième livre de la série Campus Leighton, et bien qu’il s’agisse d’une série de livres indépendants (où chaque livre est consacré à un couple différent), il y a des croisements temporels entre certaines histoires. Ainsi, bien que ce ne soit pas une nécessité, il est fortement recommandé de lire la série dans l’ordre de publication.

			 

			Ce livre comprend une représentation demisexuelle, qui se situe sur le spectre de l’asexualité. Les personnes demisexuelles sont souvent décrites comme ayant besoin d’une connexion émotionnelle profonde pour ressentir une attirance sexuelle. La demisexualité n’étant pas un phénomène universel, Hayes est représentatif d’une expérience vécue singulière de la demisexualité. Cela n’invalide pas les personnes demisexuelles qui peuvent ressentir l’attirance différemment, et j’espère que l’explication de Hayes dans le roman jettera davantage de lumière sur l’autre grande variété d’expériences vécues par les demisexuels.

			 

			Veuillez également noter que cette œuvre de fiction mentionne brièvement, au détour d’une page, la violence domestique et la maltraitance des enfants. Il s’agit pourtant de problèmes bien réels. Si vous ou l’un de vos proches avez besoin d’aide ou de soutien, veuillez utiliser les ressources ci-dessous :

			France : 3919 et 119

	
		


		
			Prologue 

			
Kason

	 

			Avril, troisième année de licence

			 

			Aujourd’hui est peut-être le pire lundi de tous.

			Au cours de la matinée, j’ai réussi à casser l’écran de mon téléphone sur le rebord des toilettes, avant de le faire tomber dedans. J’ai découvert que ma dissertation pour mon cours facultatif d’histoire ne s’est pas enregistrée sur mon ordinateur, et ma boucle de ceinture s’est accrochée à deux reprises à la poignée de la porte, la deuxième fois en l’arrachant complètement.

			Et pour couronner le tout, il pleut des cordes dehors, et je n’ai ni veste, ni parapluie, alors que je dois rencontrer mon nouveau colocataire potentiel.

			— Ouaip, vraiment génial.

			J’aurais dû demander à Hayes de reporter notre rendez-vous.

			Mon humeur est toujours au plus bas après la conversation que j’ai eue avec Phoenix hier soir, celle où je lui ai dit, entre autres, que je comptais déménager à la fin de notre bail en juillet. Si on ajoute à cela le lundi de l’enfer, je ne suis pas en état d’avoir une première entrevue avec la personne qui partagera mon quotidien l’année prochaine.

			Du moins, potentiellement, parce que ce n’est pas encore gravé dans le marbre.

			Je gare ma voiture dans la rue de Page Turners, me prépare à braver la pluie et ouvre la portière. Je me dirige vers la librairie locale située près du campus, avec, dans un coin, ce qui pourrait être le meilleur café du monde.

			Au moins, vu l’endroit qu’il a choisi, je sais que Hayes Lancaster a bon goût en matière de café.

			Je pousse la porte d’entrée, mes vêtements à moitié trempés. Je suis à la fois agacé, frustré, et simplement maussade. Je pousse un soupir et consulte ma montre. Il me reste cinq minutes avant de retrouver Hayes, ce qui est juste assez pour prendre une tasse de café pour me réchauffer et…

			— Hé, Kason ! m’appelle une voix douce et féminine derrière moi, attirant mon attention.

			En me retournant, je découvre Ivy, la gentille petite libraire que fréquente l’une de mes amies. Je lui offre un sourire sincère.

			— Salut, Ives. Je ne savais pas que tu travaillais aujourd’hui.

			— J’ai l’impression que c’est constamment le cas, ce semestre.

			Elle penche la tête sur le côté et m’évalue du regard.

			— Où tu vas comme ça ? Tu ressembles à un rat à moitié noyé.

			Je me serais bien passé du commentaire sur le rat, mais si je sais une chose sur Ivy, c’est qu’elle est brutalement honnête, même si elle manque de tact.

			— J’ai rendez-vous au café avec un éventuel colocataire pour l’année prochaine.

			Elle fronce les sourcils et repousse une mèche de cheveux derrière son oreille.

			— Les choses vont vraiment si mal que ça avec Phoenix, hein ?

			Il est clair qu’on l’a mise au courant du drame qui s’est produit au cours des deux derniers mois.

			Parler de tout ce qui s’est passé entre mon meilleur ami et moi est la dernière chose que j’ai envie de faire en ce moment, et même si je le voulais, je n’en ai pas le temps. Ce qui veut dire qu’elle a droit à la version condensée de notre cœur à cœur d’hier.

			— On avait besoin de faire une pause. Et ce n’est pas vraiment possible quand on vit toujours ensemble.

			Ivy m’offre un sourire compatissant, avant de poser doucement sa main manucurée sur mon bras.

			— Le temps et l’espace peuvent être bénéfiques pour une amitié. Ce n’est pas une condamnation à mort.

			C’est ce que tout le monde répète, mais je ne suis pas plus près de prendre ces mots au pied de la lettre que de devenir le prochain président des États-Unis.

			— Écoute, Ives, j’adorerais te donner plus de détails, mais je suis en retard pour mon rendez-vous.

			Techniquement, je ne suis pas encore en retard, mais j’ai envie de prendre un café avant de m’asseoir avec lui pour qu’on apprenne à se connaître. De plus, comme il est mon seul espoir de colocation, je dois faire une bonne impression durable. Ce n’est pas en arrivant en retard à notre première rencontre que je vais y arriver.

			— Oh, bien sûr ! Pas de souci.

			Elle s’éloigne déjà de moi de quelques pas, lorsqu’elle ajoute rapidement :

			— J’espère que ton nouveau colocataire te plaira !

			Et sur ce, elle s’envole dans l’autre direction, disparaissant en un instant dans les rangées de livres.

			Je l’espère aussi.

			L’idée n’est pas nouvelle, elle me trotte dans la tête depuis que j’ai répondu à l’annonce qu’un de mes coéquipiers m’a envoyée la semaine dernière.

			Hayes a été difficile à cerner à travers les mails et les textos que nous avons échangés depuis que je l’ai contacté, mais je mets cela sur le compte de l’absence d’émojis de son côté. D’après le peu que j’ai constaté, sa personnalité est très tranchée et sèche : pas de bêtises ni de coups tordus. À part ça, la seule chose que je sais vraiment sur lui, c’est qu’il passe beaucoup de temps à étudier pour sa double licence, et que son colocataire actuel est Quinton de Haas.

			Je ne sais pas trop comment cette association a pu se former, mais au moins, ce type est au courant de l’emploi du temps d’un athlète de première division. Le mien lui paraîtra moins choquant qu’à la plupart des autres personnes.

			Je fais de mon mieux pour chasser toute inquiétude de mon esprit et j’entre dans le café avec un optimisme prudent quant à cette rencontre. Après tout, nous n’avons pas besoin d’être les meilleurs amis du monde. Nous avons juste besoin de nous tolérer et de cohabiter pendant notre quatrième année3.

			Prenant une profonde inspiration, je scrute le café, essayant de voir si je peux reconnaître, parmi l’une des personnes présentes à Hayes Lancaster, mon nouveau colocataire.

			Potentiel.

			Il faut que je me le rappelle sans cesse. Le bail n’est pas encore signé, et si ce type me déteste immédiatement, il y a de fortes chances pour que je vive dans les dortoirs pendant ma dernière année d’université, ou que je me retrouve à la rue.

			En scrutant discrètement l’endroit, je repère un type séduisant aux cheveux bruns qui est en train de payer sa boisson, et deux filles dans la file d’attente derrière lui qui gloussent en le reluquant. À part eux, il n’y a que deux autres types assis à des tables au hasard et qui travaillent sur leurs ordinateurs. Aucun d’entre eux n’est du genre « intello qui passe son temps à étudier », donc il est fort probable que je sois le premier arrivé et que Hayes ne soit pas en train de m’attendre.

			Me détendant légèrement, je me dirige vers la petite file d’attente devant le comptoir et j’attends mon tour pour passer commande.

			Les filles qui pouffent devant moi regardent le brun s’éloigner, alors qu’il enfouit son portefeuille dans la poche arrière de son jean foncé, et quand j’aperçois son profil, je comprends pourquoi.

			Il est la définition d’un dieu grec.

			C’est peut-être un peu exagéré, mais c’est presque ça.

			Il est svelte et grand, peut-être quelques centimètres de moins que mon mètre quatre-vingt-dix, et son jean et son T-shirt à manches longues gris foncé sont bien ajustés. Son pull fait tout, moulant son corps comme une seconde peau et mettant en valeur des bras et un torse qui pourraient rivaliser avec ceux du David. Les légères ondulations de ses cheveux presque noirs et les lignes sculptées de sa mâchoire et de son nez font de lui un être tout droit sorti de mes fantasmes achilléens, ce qui se confirme lorsque ses yeux se tournent brièvement vers moi au moment où il passe, révélant leur stupéfiante couleur cobalt.

			Oh putain.

			Son regard quitte le mien aussi vite qu’il l’a croisé, et je me racle la gorge, soudain envahi par la nervosité. Il est certain que ce type est hétéro, car je n’ai jamais eu autant de chance, mais l’anxiété qui fait frémir mon estomac s’en moque. Établir un contact visuel, même bref, avec un mec sexy, ça fait toujours ça, quelle que soit son orientation sexuelle.

			Heureusement, les filles devant moi ont fini de payer, ce qui me permet de me distraire en passant commande au barista : un grand americano avec double crème et un sucre.

			Après avoir payé, je m’écarte pour laisser passer la femme d’âge moyen qui se trouve derrière moi et je continue d’observer les clients assis dans le café.

			Aucun ne semble correspondre à l’image de Hayes que je me suis fait dans ma tête.

			Tu aurais dû le traquer sur les réseaux sociaux comme l’a suggéré Mal, tu aurais su qui tu cherchais.

			Ma boisson, simple mais délicieuse, est prête avant même que je ne puisse cligner des yeux, la délicate serveuse ne prenant même pas la peine de m’appeler par mon nom lorsqu’elle me voit traîner près du comptoir.

			Elle dépose une autre boisson à côté avant d’annoncer d’une voix douce :

			— Un grand matcha glacé au lait d’avoine pour Hayes ? 

			Mes oreilles se dressent au nom du type que je suis venu rencontrer, et je jette rapidement un coup d’œil à ma gauche pour voir qui s’approche du comptoir. Après tout, Hayes n’est pas un nom commun, et même si c’était le cas, je doute qu’il y en ait plus d’un dans ce café. 

			Mais personne dans mon champ de vision ne semble bouger.

			Fronçant les sourcils, j’attrape ma tasse sur le comptoir et me tourne sur ma droite tout en essayant de fixer le couvercle qui n’est pas complètement enfoncé. Bien sûr, mon attention étant focalisée sur ma tâche, je ne remarque pas la personne derrière moi qui tend la main pour attraper sa boisson et je lui fonce dessus.

			Et pour ne rien arranger, ce couvercle que j’essayais d’enfoncer ? Eh bien il se détache sous l’impact, renversant la moitié de mon americano brûlant sur moi et sur la personne que je viens de percuter.

			— Merde, siffle une voix de baryton.

			Une seconde plus tard, un liquide vert atterrit sur le sol entre nous, inondant mes Nike et ses Vans. 

			L’incrédulité et une mortification absolue envahissent mon corps, et ma mâchoire se décroche légèrement tandis que je contemple le carnage que je viens de causer.

			Non, non, non.

			En remontant le long d’un jean et d’un T-shirt à manches longues désormais tachés de café, je vois le dieu grec que j’étais en train de mater dans la file d’attente. L’adonis avec deux saphirs en guise d’yeux.

			Pour l’instant, ils ressemblent plus à des éclats de glace alors qu’il me lance un regard noir.

			— Je suis vraiment désolé, dis-je dans la précipitation, me penchant immédiatement pour attraper son gobelet tombé à terre. 

			Celui-ci est vide, à l’exception de quelques glaçons survivants.

			— Je ne t’ai pas entendu arriver derrière moi.

			La mâchoire de l’inconnu sexy se crispe, et il secoue sa main, maintenant recouverte d’americano et de matcha.

			— C’est rien, marmonne-t-il, même si la morsure dans sa voix indique que ça ne l’est certainement pas. J’espérais être brûlé au second degré en me levant ce matin.

			Je grimace, sachant qu’il a tout à fait le droit d’être agacé ou énervé, peu importe. Dieu sait que la plupart des gens le seraient après avoir été arrosés de café brûlant.

			— Je peux au moins t’offrir une nouvelle boisson ? lui proposé-je alors qu’il attrape quelques serviettes et commence à essuyer son pull.

			Il secoue la tête et grommelle :

			— Merci, mais c’est pas la peine.

			— Si tu veux de l’aide…

			— Tu en as déjà assez fait, répond-il sèchement, sans prendre la peine de lever les yeux vers moi. 

			Cependant, il devient rapidement évident qu’il va avoir un mal fou à se sécher avec de simples serviettes. Il lâche un soupir de frustration alors qu’il laisse tomber le tas de serviettes dans la poubelle à côté du comptoir.

			— Peu importe, de toute façon, je rentre chez moi après avoir rencontré mon nouveau colocataire.

			Et tout à coup, le sol se dérobe sous mes pieds.

			J’étais tellement gêné par la scène que je venais de provoquer que j’avais complètement oublié qui avait commandé ce foutu matcha que je venais de renverser.

			— Ton colocataire ? demandé-je, ma voix sortant une octave plus haut que la normale.

			Il lève les yeux vers les miens.

			— Oui.

			J’emmerde ma vie, là, tout de suite.

			— Hayes Lancaster ? demandé-je à nouveau lentement, en priant comme jamais pour que le prochain mot qui franchisse ses lèvres pécheresses soit un non, pour qu’il dise qu’il s’appelle James ou Brad ou même Reginald. 

			Littéralement n’importe quoi d’autre que ce petit mot de trois lettres. 

			Mais la chance n’est pas de mon côté et Jésus ne répond pas à mes supplications, parce que le type fronce les sourcils.

			— Oui, murmure-t-il, et d’après la méfiance qui se lit sur ses traits, il pense probablement que je suis une sorte de harceleur. Comment tu le sais ?

			Je lui tends la main, celle qui ne tient pas mon americano à moitié vide, pour qu’il la serre. Au lieu de la prendre, il la toise comme si je lui offrais un tas de merde fumant.

			Oui, cette journée ne pourrait pas être pire.

			Laissant retomber mon bras, je lui offre un sourire douloureux et me présente officiellement.

			— Je suis Kason Fuller. Ton nouveau colocataire.


			

			
				
						3 Aux États-Unis, la licence dure quatre ans. Il y a ensuite la graduate school, qui permet l’obtention soit d’un master, soit d’un doctorat, en fonction des différents programmes proposés par les universités.


				

			

		


		
			Chapitre un

			
Hayes


 

			Août, quatre mois plus tard.

			 

			À la seconde où mon meilleur ami apparaît sur mon téléphone via FaceTime, ses sourcils foncés sont à deux doigts de remonter à la racine de ses cheveux.

			— Ouah ! Qui a pissé dans tes Cheerios ce matin ?

			Je lève les yeux au ciel avant de lui lancer un regard noir à travers l’écran. C’est tout lui de penser que ce serait une bonne idée de commencer par une blague alors qu’il voit clairement l’irritation sur mon visage.

			Dommage pour lui, ça ne m’amuse pas.

			— Toi, crétin.

			Il écarquille légèrement ses yeux bleus, et ses sourcils remontent encore plus haut sur son front.

			— Et oserais-je te demander comment j’ai réussi à faire ça depuis le New Jersey ?

			— Parce qu’au lieu d’écouter mon instinct, mon cerveau a décidé qu’il était temps de faire une erreur de jugement inhabituelle et de t’écouter quand tu m’as proposé Kason Fuller comme colocataire, rétorqué-je, le ton mordant.

			Il laisse échapper un petit rire grave, et je suis encore plus agacé quand je vois l’amusement dans ses yeux à travers ses montures noires.

			— Oh, allez. Ça ne peut pas être aussi terrible que de m’avoir supporté pendant ces trois dernières années.

			C’est peut-être vrai, mais Q a aussi été mon meilleur ami pendant la majeure partie de notre vie. Nous nous connaissons par cœur, et bien qu’il ait pu être un peu imprévisible à certains moments, il y avait toujours une bonne dose de « connu » avec lui. Une constance sur laquelle je pouvais compter.

			Ce type, Kason, par contre ? C’est à peine plus qu’un étranger. Un inconnu gênant, si l’on en croit la première impression qu’il a faite il y a quelques mois. Pourtant, Quinton a réussi à me persuader de l’accepter comme colocataire cette année.

			Il me l’a même demandé comme une faveur, comme si ça allait me faire céder.

			Et c’est ce qu’il s’est passé.

			— Tu as oublié la partie où il m’a renversé du café dessus avant même qu’on se rencontre officiellement ?

			Les lèvres de Quinton se crispent, tentant de réprimer un sourire.

			— Je me souviens très bien de ce jour-là. Mais c’était un accident. Garde juste ton café loin de lui chaque fois que vous êtes dans la même pièce.

			Je lève à nouveau les yeux au ciel.

			— Tu n’es pas drôle. Il n’a même pas encore emménagé que je suis déjà malheureux.

			— Tu le seras forcément, avec cette attitude.

			Je pourrais le tuer.

			— Eh bien, on ne peut pas tous être aussi optimistes que tu l’es devenu, entre le bonheur dans ton couple et la réalisation de tes rêves de NHL.

			Ses fossettes se creusent et son sourire s’agrandit presque jusqu’à fendre son visage. Si je n’étais pas aussi heureux de le voir enfin trouver le sentiment de bonheur et d’appartenance qu’il recherchait depuis des années, je serais probablement agacé. Mais je ne peux qu’être heureux pour lui.

			— D’accord, mais on ne parle pas de moi et de ma vie géniale. On parle de toi et du fait que l’idée d’avoir un nouveau colocataire te rend grincheux.

			Mon nez se fronce.

			— Dis encore une fois le mot « grincheux » et je m’envole spécialement pour le New Jersey pour te botter le cul.

			Il éclate de rire et secoue la tête.

			— Des paroles, des paroles, vieux grincheux.

			— Je te raccroche au nez, marmonné-je sèchement, ce qui le faire rire davantage.

			— Ne sois pas si dramatique. C’est mon travail.

			— Il faut bien que quelqu’un reprenne ton rôle, maintenant que tu es parti.

			Son sourire s’assombrit légèrement.

			— Tout va bien se passer, mec. Tu t’énerves pour rien, et avec la saison de football qui arrive à grands pas, je suis sûr que tu le verras à peine.

			Il y a du vrai dans tout ce qu’il vient de dire, et je suis à la fois assez intelligent et assez conscient de moi-même pour me rendre compte que ma réaction est peut-être légèrement disproportionnée. Cela ne change rien à l’appréhension que j’éprouve à l’idée de devoir partager mon espace de vie avec un inconnu jusqu’à la fin de mes études.

			— Pour notre bien à tous les deux, j’espère vraiment que tu as raison.

			— Qui sait, peut-être qu’il fera de toi une personne sociable, puisque moi, je n’ai pas réussi.

			J’arque un sourcil.

			— N’allons pas trop vite en besogne.

			— Quinn, il faut qu’on y aille, dit une voix étouffée à côté de Quinton, avant que son petit ami, Oakley, n’apparaisse à l’écran.

			Son regard croise le mien, et il me fait un léger signe de tête.

			— Salut, Hayes.

			— Je suis prêt dans une seconde, répond Q en jetant un coup d’œil à son petit ami avant de reporter son attention sur moi. Il faut qu’on y aille, mec. On va dîner ce soir, et Oak est très à cheval sur la ponctualité.

			— Ne t’avise pas de me mettre ça sur le dos.

			Oakley lance un regard à Quinton avant qu’un lent sourire ne s’empare de son visage.

			— Et à propos de cheval, plus vite tu bougeras, plus vite on rentrera pour que tu puisses me monter…

			— Et je crois qu’on en a fini, déclaré-je rapidement, me rendant compte qu’il y a au moins une chose qui ne me manquera pas dans le fait d’avoir Quinton comme colocataire : les détails explicites et précis de sa vie sexuelle avec Oakley.

			— Oh, ne sois pas aussi prude, H, réplique Q en poussant Oakley dans l’estomac jusqu’à ce qu’il disparaisse de l’écran. Ce n’est pas comme si tu ne nous avais pas entendus faire l’amour une centaine de fois.

			Je fronce le nez en signe de dégoût à la fois factice et réel.

			— Ce n’est pas la question, et tu le sais.

			Le rire profond d’Oakley résonne dans le haut-parleur, avant qu’il ne réapparaisse et embrasse Quinton sur la tempe.

			— OK, il faut quand même qu’on y aille. Surtout si tu m’apprends à conduire la moto après le dîner.

			— Deux minutes. Va chercher la voiture et je descends tout de suite.

			J’aperçois le léger frémissement de la bouche d’Oakley avant qu’il acquiesce. Mais depuis qu’ils sont officiellement ensemble, il n’a pas pu refuser grand-chose à mon meilleur ami.

			Ma relation avec Oakley, en revanche ? Elle a été pour le moins tumultueuse.

			Après tout, j’ai vu de mes propres yeux la façon dont ses secrets et ses trahisons ont affecté Quinton, qui était comme un frère pour moi. Alors bien que Q ait pu assez facilement pardonner les transgressions d’Oakley, je ne suis pas près de le faire, ni d’oublier. Et une petite partie de moi pense que je resterai toujours réservé à l’égard d’Oakley. 

			Une réserve dont Oakley est plus que conscient, si l’on en croit la façon dont ses yeux se tournent vers moi.

			— J’apprécie vraiment que tu fasses ça, Hayes, dit-il doucement.

			Je lui offre un sourire crispé et un léger hochement de tête, et sur ce, il disparaît à nouveau de mon champ de vision.

			Quinton sourit, visiblement le seul à être amusé de la légère friction entre son meilleur ami et son petit ami.

			— On l’apprécie tous les deux, pour être clair, précise-t-il.

			Je pousse un long soupir et me passe les doigts dans les cheveux.

			— Je sais, Q.

			Je ne sais pas vraiment ce qu’il s’est passé l’année dernière entre l’un des anciens colocataires d’Oakley et mon futur colocataire, si ce n’est qu’ils m’ont demandé d’héberger Kason en appelant ça « une faveur pour l’ami d’un ami ». Et honnêtement, les détails sordides ne m’intéressent pas plus que ça. Les histoires d’amour à l’université sont tellement en dehors de mon champ de réalité que c’en est risible.

			Tout ce que je veux obtenir de la fac, c’est un diplôme, avant de me barrer.

			Alors être entraîné dans le drame de quelqu’un d’autre ? Ce n’est pas exactement l’idée que je me fais d’un bon moment.

			Lisant mon expression comme lui seul peut le faire, Q prend un ton plus sérieux :

			— Ça va aller, mec. Je te le promets. Kason est un type bien.

			Puis son attitude s’éclaircit un peu, et il me lance un de ses sourires carnassiers.

			— Mais n’en fais pas ton nouveau meilleur ami, maintenant que je suis parti.

			Je souffle et secoue la tête.

			— Comme si tu allais laisser faire ça. Même à quatre États d’ici.

			Il laisse échapper un autre rire, et sincèrement, je suis heureux de l’entendre. Malgré ce que je peux penser de son histoire avec Oakley, il est clair qu’il n’a pas été aussi heureux depuis longtemps.

			— Il est au courant ? demandé-je en détournant la conversation vers un sujet un peu plus léger, et beaucoup plus excitant les concernant.

			— Louis m’appelle pour le lui dire ce soir, quand je l’emmènerai faire un tour à moto. Je lui ai pris ça aussi.

			Q sort une paire de chaussettes vert foncé, noires et blanches, les couleurs de l’équipe des Knights de New York. Il y a un petit numéro 33 brodé sur les côtés, le numéro d’Oakley.

			— Il va flipper quand il va l’apprendre.

			Il est tellement amoureux que je pourrais en vomir.

			Il les range à nouveau hors de ma vue, la banane sur le visage.

			— Il faut vraiment que j’y aille, mais ne fais pas ton asocial. Appelle-moi quand tu veux.

			Mon cœur se pince, mais je fais bonne figure du mieux possible.

			— Il en va de même pour toi, Q. Sérieusement. Je sais que tu seras occupé, mais…

			Je marque une pause et hausse les épaules.

			— Je ne sais pas. Ce ne sera pas la même chose ici sans toi.

			Son expression s’assombrit instantanément.

			— Je connais ce sentiment.

			— On se parle bientôt, lui dis-je avec l’intention de mettre fin à l’appel.

			— Hé, H, dit Quinton juste avant que j’appuie sur le bouton « raccrocher ».

			Lorsque j’arque un sourcil, signe qu’il peut continuer, il ajoute :

			— Promets-moi de lui donner une chance. Une vraie.

			Levant les yeux au ciel, je prononce le mot « d’accord », avant de fermer FaceTime et de me laisser tomber sur mon matelas, tout en espérant que cela ne se termine pas par un désastre complet.

			Bien sûr, pas plus de dix minutes plus tard, mes prières restent sans réponse, puisque j’entends frapper à la porte d’entrée de l’appartement. Bien que frapper soit une façon gentille de décrire le martèlement répétitif et incessant qui se produit au bout du couloir.

			— C’est pas vrai, j’arrive ! crié-je, me traînant hors du lit et me dirigeant vers le bruit qui ne faiblit pas.

			Agacé, j’ouvre la porte qui révèle mon nouveau colocataire, et bon sang, je ne me souvenais pas qu’il était aussi grand. Ce type fait au moins quelques centimètres de plus que mon mètre quatre-vingt-cinq, remplissant presque le cadre de la porte devant moi.

			Il n’est certainement pas aussi débraillé que la dernière fois qu’on s’est vus, alors que ses cheveux auburn et ses yeux émeraude reflétaient un mélange d’anxiété et de panique.

			En fait, non, en y réfléchissant bien, il ressemble assez à celui que j’ai rencontré il y a quelques mois au café. La version qui se trouve en face de moi a l’air d’être la même que celle d’aujourd’hui.

			Je fronce les sourcils et m’écarte de son chemin.

			— Pourquoi tu frappes ? Tu as la clé.

			Kason grimace en passant devant moi, des cartons précairement empilés dans les bras.

			— Oui, mais je n’ai aucune idée de l’endroit où elle se trouve. Je crois que je l’ai accidentellement mise dans l’un des cartons ?

			Il dit ça plus comme une question que comme une affirmation, et ça ne fait que m’énerver encore plus que je ne l’étais au téléphone avec Quinton.

			— Tu crois ? répété-je lentement.

			— Oui. Enfin, je veux dire, je suis presque sûr qu’elle est dans l’un d’eux. Je pensais l’avoir mise sur le porte-clés avec mes clés de voiture, mais…

			Il tente de hausser les épaules, mais le mouvement fait glisser la boîte du haut.

			Et bien évidemment, en tombant par terre, elle heurte mon genou.

			— Putain de merde ! juré-je, rebondissant immédiatement sur ma jambe valide à cause de la douleur lancinante dans ma rotule. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

			Il ne me faut qu’une seconde pour comprendre que l’impact a dû provoquer l’ouverture du carton, dont le contenu s’est répandu dans l’entrée. Des médailles et des petites récompenses, de la monnaie et une pile de papiers recouvrent le sol, et je suis furieux.

			En relevant les yeux vers moi, Kason ressemble à un cerf apeuré, sur le point d’être percuté par une voiture.

			— Merde, je suis vraiment désolé, s’empresse-t-il de dire, posant rapidement les deux autres boîtes avant que l’une d’elles ne tombe à son tour.

			— Ouais, me contenté-je de répondre tout en boitant jusqu’au canapé, en faisant attention à ne pas marcher sur toutes ses merdes qui jonchent le sol. 

			Kason a déjà commencé à rassembler ses affaires avant que je puisse me laisser tomber sur le sofa, tandis que je me reproche mentalement de ne pas être d’abord allé chercher des médicaments contre la douleur.

			Mon agacement grandit au fur et à mesure que j’entends Kason ramasser ses affaires, le silence gênant m’étouffant.

			— Le bon côté des choses, commence-t-il lentement, attirant à nouveau mon attention sur lui, c’est que j’ai trouvé la clé. Et une poche de glace pour ton genou… sauf qu’elle est chaude. Mais au moins, ce n’était pas du café.

			Il soulève chacun des objets en question pour que je les voie, et je fais appel à toute mon énergie pour éviter de lui arracher la tête. Au lieu de cela, je me force à sourire et je me demande dans quel enfer je me suis embarqué. Car si les deux premières impressions sont correctes, il y a une chose dont je suis certain : l’année va être foutrement longue.

		


		
			Chapitre deux

			
Kason

			 

			— Il me hait.

			Mallory, l’une des pom-pom girls de Leighton qui se prélasse sur une couverture étendue sur la pelouse à l’extérieur du gymnase, lève les yeux vers moi. Je ne m’attendais pas à tomber sur elle après ma séance de musculation facultative, mais j’aurais bien besoin de son oreille attentive.

			— Bonjour à toi aussi, Kason, dit-elle en refermant le livre qu’elle était en train de lire. 

			Je scrute la couverture, remarquant qu’il y a un homme torse nu avec des tablettes de chocolat dessus, avant de me laisser tomber à côté d’elle.

			— Désolé, est-ce que j’aurais plutôt dû te demander si tu appréciais ton livre érotique ?

			Elle émet un doux rire mélodieux, puis me frappe gentiment avec son livre broché.

			— Je ne suis pas sûre que ce soit le meilleur des bonjours, alors revenons à ta première tentative. Qui est « il », et pourquoi penses-tu qu’il te déteste ?

			Je m’allonge sur le dos et marmonne en fixant le ciel bleu vif :

			— Hayes. Mon nouveau colocataire. Et je ne suis pas sûr qu’il me déteste. C’est juste une impression, ajouté-je en tournant la tête.

			— Une impression ? répète-t-elle sèchement, les sourcils froncés. C’est sur ça qu’on se base ?

			— Crois-moi, tu comprendrais si tu le rencontrais. Ça fait à peine quarante-huit heures qu’on vit ensemble et j’ai l’impression d’être en terrain miné en permanence, tant il…

			Je me creuse la tête pour trouver une façon plus gentille de dire « crétin » ou « connard » sans avoir l’air d’en être un moi-même.

			— Est froid ?

			Elle laisse échapper un rire aérien. Le genre qui, d’une certaine manière, atténue le débat qui envahit mes pensées.

			— Eh bien, je doute que cela signifie qu’il te déteste, Kason. Tu es loin d’être haïssable.

			Je suis presque sûr qu’elle se sent obligée de me dire ça, puisqu’elle est l’une de mes plus proches amies d’enfance.

			Je murmure en levant les yeux au ciel face à son exagération notable :

			— Les ondes qu’il dégage me disent qu’il me déteste.

			— Il ne te connaît même pas.

			Elle se décale pour s’allonger à côté de moi, en s’appuyant sur un coude.

			— Et crois-moi, une fois qu’il en aura eu l’occasion, il t’aimera, comme tout le monde.

			Je laisse échapper un petit ricanement rauque, faisant mon possible pour ne pas faire mon rabat-joie à propos de toute cette situation. Ce qui est difficile, vu que je me suis ridiculisé dès la première minute de mon arrivée à l’appartement, il y a quelques jours.

			— À moins qu’il ne veuille pas, lui rappelé-je, ce sentiment d’inquiétude toujours présent dans ma poitrine.

			— Tu as peut-être raison, mais tu ne le sauras jamais si tu n’essaies pas d’abord d’être gentil avec lui.

			Je demande en ricanant :

			— Pourquoi c’est à moi d’être gentil ?

			Elle fronce les sourcils et pince les lèvres, pensive.

			— Je suppose que tu n’es pas obligé de l’être, même si c’est ce que je te conseillerais de faire. Ton autre option est de te contenter de te cacher dans ta chambre ou à la bibliothèque jusqu’à la remise des diplômes.

			Et merde.

			Rien de tout cela ne me semble être une bonne idée, mais quitte à choisir, j’essaierai de faire de mon mieux pour être le colocataire de l’année.

			Mal doit percevoir ma frustration sur le sujet car elle s’efforce d’en changer :

			— Assez parlé du nouveau coloc’. Dis-moi comment tu vas.

			Je tourne la tête, reportant mon attention sur le ciel et étudiant les nuages qui passent comme s’il n’y avait rien de plus intéressant au monde. Une partie de moi préfèrerait continuer de parler de ma vie avec Hayes plutôt que de vider mon sac.

			Après tout, il n’y a pas besoin d’être un génie pour savoir qu’elle parle de mon amitié brisée avec Phoenix, qui est encore à vif à bien des égards. Devoir s’adapter à un nouveau colocataire après avoir vécu avec mon meilleur ami pendant trois ans ne fait que me rappeler sa récente absence dans ma vie.

			— Je vais bien, la plupart du temps, dis-je sincèrement, même si le nœud dans ma gorge me fait penser le contraire.

			Le regard de Mal est si perçant qu’il pourrait bien faire un trou dans ma joue lorsqu’elle ajoute :

			— Et le reste du temps ?

			J’expire et murmure :

			— Ces fois-là, je me sens vraiment, vraiment seul.

			— J’essaierai de ne pas me vexer, me taquine-t-elle.

			À sa voix, je comprends qu’elle sourit avant de me retourner et de la voir de mes propres yeux. Je tente de me rectifier, mais elle laisse échapper un autre rire doux et secoue la tête.

			— Ne te mets pas dans tous tes états, je plaisante. Je sais que tu aimes ma compagnie, quand je t’en fais profiter.

			— Oh, vraiment ?

			— Absolument. Parce que traîner avec moi est un véritable régal.

			Je glousse doucement. Je dois reconnaître qu’elle a raison.

			S’il y a une chose dont je peux être reconnaissant, c’est que l’effondrement de mon amitié avec Phoenix m’a permis de renouer avec d’autres personnes, comme Mal.

			Cette délicate jeune fille aux cheveux bruns est entrée dans ma vie lorsque je vivais encore en Alabama, sa maison se trouvant juste à côté de la mienne avant que papa ne nous emmène à Nashville. C’est l’une des rares personnes avec qui j’ai gardé contact même après avoir déménagé, et le fait d’apprendre qu’elle avait obtenu une bourse d’études pour Leighton a été un autre moment fort de mon départ pour l’université.

			Entre elle et Phoenix, j’étais enfin entouré de mes semblables.

			Ceux qui m’aiment pour ce que je suis. Ma famille de cœur.

			Jusqu’à ce que tout parte en vrille au printemps dernier.

			— Allô la Terre, chantonne Mal en me tapotant le front. Tu t’es perdu dans les nuages ?

			— Non, je me disais juste que j’aurais aimé que tu me laisses squatter chez toi.

			Elle se tourne vers moi, ce qui me pousse à la regarder.

			— Autant Ivy et moi t’aimons, autant je pense que te pousser hors de ta zone de confort finira par être une bonne chose.

			Ses lèvres s’étirent en un soupçon de sourire.

			— D’ailleurs, est-ce que tu as vraiment envie de partager une salle de bains avec deux femmes ?

			Non, mais…

			— C’est quand même mieux que l’endroit où j’ai atterri.

			Cela me vaut un rire moqueur, qui est probablement le son le moins féminin que cette belle sudiste est capable d’émettre.

			— Tu dis ça maintenant, mais crois-moi, tu ne tiendrais pas deux semaines chez nous. J’aime cette fille plus que tout, mais il lui faut un million d’années pour se préparer le matin.

			— Et pourtant, tu es plus heureuse que tu ne l’as jamais été, n’est-ce pas ?

			— Oui, tu as raison sur ce point.

			Elle pousse un petit soupir, et quand je lui jette un coup d’œil, je vois un petit sourire béat se dessiner sur son visage.

			— Mais encore une fois, c’est ce que l’amour nous fait.

			Quelque chose dont je ne sais rien, vu que je ne l’ai jamais ressenti auparavant. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé.

			Je veux ce qu’elle a avec Ivy. Ce que Phoenix et Holden ont. Ce que tout le monde semble avoir, sauf moi. Et je ne suis pas plus près de le trouver que de savoir ce que je compte faire après l’université si le projet ne fonctionne pas, ce qui est une tout autre débâcle, à laquelle je ne veux même pas penser pour l’instant.

			Si seulement le fait de parler longuement de ces choses avec ma psy me donnait un indice, une direction ou des perspectives. Malheureusement pour moi, ce n’est pas comme ça que ça marche.

			Comme si elle avait lu dans mes pensées, Mal me pose la question que j’attendais, celle que j’espérais qu’elle ne poserait pas.

			— Comment ça s’est passé chez ton père, cet été ?

			— Je n’y suis pas allé, murmuré-je lentement.

			Mal me regarde de plus près.

			— Alors t’étais où ?

			— Ici, en ville.

			Elle me pousse l’épaule devant ma réponse évasive, alors je développe :

			— Phoe a emménagé avec Holden à la fin du dernier semestre. Ce qui veut dire que j’ai eu notre ancien appartement pour moi tout l’été jusqu’à la fin de notre bail. Vous êtes contente, mademoiselle Curieuse ?

			— Absolument.

			Mal était déjà très indiscrète et envahissante quand nous étions enfants, et quand mes yeux croisent les siens, je remarque que les choses n’ont pas changé. Elle me lance un regard que j’ai déjà vu à maintes reprises, qui montre qu’elle veut en savoir plus, même si elle ne le dit pas.

			— Quoi ? demandé-je en riant d’exaspération. Parle, femme. Je ne peux pas lire dans tes pensées.

			— Crois-moi, si les hommes pouvaient lire dans nos pensées, la vie serait beaucoup plus simple, murmure-t-elle en levant les mains.

			— Oh, mon Dieu, Mal.

			Elle mord sa lèvre inférieure avant de m’arracher à ma misère, me faisant regretter le fait même de lui avoir posé la question.

			— Comment c’était, de vivre là-bas tout seul ?

			Je serais un sacré menteur si je ne disais pas que c’était un enfer de solitude, de vivre dans un espace dont les murs renfermaient des années de souvenirs et d’amitié. Parfois, je me suis même surpris à oublier qu’il n’était plus là, en descendant le couloir pour lui demander ce qu’il voulait manger pour le dîner ou pour lui proposer d’aller voir un film.

			Cela prouve que je lui ai peut-être déjà pardonné ses mensonges et sa trahison, mais que la raison pour laquelle nous faisons cette petite pause est toujours valable.

			Même si je la déteste.

			— Être seul là-bas était une meilleure option que de rentrer à la maison.

			En fait, c’était la seule option.

			Après la rupture entre Phoenix et moi lors de son match à St. Seb l’année dernière, j’ai fini par rester à Nashville avec mon père pour les vacances de printemps. Et après avoir plaqué le cul ivre de papa sur le sol de la cuisine lorsqu’il s’est jeté sur moi avec une bouteille de bière cassée, je me suis fait la promesse de ne plus jamais remettre les pieds dans cette maison. J’ai été victime de sa rage et de sa cruauté bien trop souvent, et je ne veux plus me retrouver dans cette situation.

			— Tu t’es occupé, au moins ?

			— Oh, oui. J’ai profité de quelques cours d’été pour alléger ma charge de travail cette saison.

			Elle sourit.

			— C’est malin. Tu t’en féliciteras quand tu auras plus d’heures de sommeil dans les pattes que tes coéquipiers.

			J’acquiesce, sachant que j’essaierai de dormir davantage, si je le peux. Mais je dois avant tout m’entraîner pour le NFL Combine Scouting, qui aura lieu en mars (si j’obtiens une invitation), et réduire au minimum les distractions liées au travail scolaire me semble être le meilleur moyen d’y parvenir.

			Un silence confortable s’installe entre nous, alors que nous nous détendons sur la couverture, jusqu’à ce qu’Ivy se montre pour voler sa petite amie pour le dîner.

			— Tu es le bienvenu, Kason, dit Ivy en dégageant une mèche de cheveux blonds de son visage.

			Je m’empresse de rejeter l’invitation et de lui refourguer Mal.

			— Non, je pense que j’ai assez volé de son temps à Mal pour aujourd’hui. Elle est toute à toi.

			— Tu dis ça comme si je t’appartenais, m’accuse mon amie d’un ton badin avant de récupérer ses affaires sur le sol.

			— Je sais, je sais. J’emmerde le patriarcat, rétorqué-je en riant.

			Mais mon ton s’assagit rapidement et je pose ma main sur son coude.

			— Mais vraiment. Merci d’être à mes côtés. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

			Mal me fait le plus léger des sourires, celui qui dit « c’est normal » sans qu’elle n’ait à prononcer ces mots, avant de lever les yeux au ciel.

			— Tu pleurerais désespérément dans ton coin, évidemment.

			— Évidemment, répété-je en me moquant, même s’il y a une infime part de vérité dans sa déclaration.

			Elle a toujours été douée pour les conversations difficiles, même si je ne le suis pas. C’est probablement le seul domaine de l’amitié dans lequel elle surpasse Phoenix.

			Honnêtement, elle y arrive parfois mieux que ma psy, ce qui prouve qu’elle fera un jour une excellente conseillère d’orientation.

			— Je te verrai à l’entraînement lundi, lui dis-je en me dirigeant déjà vers la maison.

			— Oui. Et j’ai hâte d’entendre comment tu t’es arrangé avec ton nouveau colocataire à ce moment-là.

			Un rire aigu me quitte et je secoue la tête.

			J’ai l’impression que Hayes Lancaster ne s’arrange avec personne.


		


		
			Chapitre trois

			 Hayes

			 

			Le son strident d’une alarme me fait me redresser dans mon lit plus vite que ce que j’avais anticipé. Désorienté et légèrement paniqué, je saisis à l’aveugle mon téléphone pour l’éteindre, mais j’ai beau balayer l’écran, il ne s’arrête pas.

			J’ouvre les yeux en râlant, et me rends compte que ce n’est pas mon alarme.

			Je regarde l’écran et constate également qu’il n’est que cinq heures du matin.

			Putain de merde.

			Agacé d’avoir été réveillé seulement trois heures après m’être couché, je repousse violemment ma couverture et déboule dans le couloir, guidé par la faible lueur de la cuisinière. Le bip agaçant s’intensifie lorsque j’arrive devant la porte de Kason. Mon hypothèse sur la source du bruit était correcte.

			— Kason, réveille-toi ! hurlé-je.

			Mais seule l’alarme résonne de l’autre côté de la porte, accompagnée du bruit étouffé de son profond ronflement.

			Merveilleux.

			Irrité au plus haut point, je frappe si fort que je suis surpris que la porte ne se brise pas. Elle tremble dans son cadre, résonnant dans tout l’appartement alors que je lui crie à nouveau dessus.

			— Kason ! Éteins ta putain d’alarme !

			Ses ronflements s’arrêtent, mais je n’entends toujours aucun bruit de sa part, ni l’alarme s’éteindre.

			Et tambouriner comme un fou furieux à une heure aussi matinale m’a fait perdre le peu de patience que j’avais. À ce stade, je suis prêt à la jouer commando et à faire sauter le mur s’il le faut.

			— Kason ! Je jure sur tout ce qu’il y a de sacré que je vais défoncer cette porte si tu ne…

			Un Kason aux yeux à moitié fermés et presque nu ouvre la porte alors que je suis en plein élan, et je dois reculer pour ne pas le frapper au visage avec mon poing.

			Par inadvertance, bien sûr.

			Après tout, s’il y a bien une chose qu’Oakley Reed et moi avons en commun, c’est notre pacifisme.

			Je parcours instinctivement son corps des yeux, remarquant qu’il n’est vêtu que d’un boxer ultra moulant qui ne cache absolument pas la trique matinale plutôt impressionnante qu’il arbore. Soit il n’en a pas conscience, soit il ne se soucie pas de m’en mettre plein la vue, parce qu’il ne fait rien pour se couvrir un minimum.

			— Bon sang, Hayes, marmonne-t-il en se frottant les yeux. T’étais pas obligé de défoncer ma porte.

			Il se moque de moi ?

			— Apparemment, c’est ce qu’il faut pour que tu éteignes cette foutue alarme, rétorqué-je. Qui sonne toujours, d’ailleurs.

			Plutôt que d’attendre qu’il le fasse (ce qui pourrait ne jamais arriver, à ce stade), je me glisse dans sa chambre et efface la notification de son téléphone, nous faisant retomber dans un merveilleux silence.

			— Mais je t’en prie, entre, dit-il sèchement, toujours debout devant la porte.

			— La vraie question est de savoir pourquoi elle sonne à cinq heures du matin, alors que les cours ne commencent que dans deux semaines.

			Et même s’ils avaient déjà repris, les premiers cours ne commencent qu’à huit heures. Ce qui veut dire qu’il n’y a aucune raison sur cette planète pour qu’elle se déclenche à cette heure-ci.

			— L’entraînement de muscu matinal commence aujourd’hui.

			Kason bâille tout en se dirigeant vers sa commode, puis commence à fouiller dans les tiroirs.

			Ah oui, c’est vrai.

			J’étais habitué aux allées et venues de Q ces dernières années, et je ne suis pas étranger aux alarmes matinales lors des doubles entraînements, la musculation, ou quoi que ce soit d’autre. Mais il ne se réveillait jamais à cinq heures du matin.

			— À quelle heure votre entraîneur vous fait-il entrer dans le gymnase ? demandé-je, alors qu’un bref éclair de culpabilité me traverse.

			— Je dois être au centre d’entraînement à six heures et demie.

			Mes yeux s’écarquillent un peu, et ce sentiment de culpabilité disparaît instantanément.

			— Alors pourquoi ton réveil sonne-t-il à cinq heures ? Il faut dix minutes pour s’y rendre, au maximum.

			Il se déplace de la commode à son lit, où je le distingue vaguement fourrer des vêtements dans une sorte de sac.

			— J’ai du mal à me réveiller tôt, alors j’en mets un toutes les quinze minutes. Ça m’aide à éviter la panne de réveil.

			Oh, non, non, non.

			— Toutes. Les. Quinze. Minutes ? répété-je en serrant les dents. Pitié, dis-moi que tu plaisantes.

			— C’est soit ça, soit je risque de rater l’entraînement.

			Je l’entends se diriger vers le placard. Quelques instants plus tard, il se traîne au fond de celui-ci, faisant un vacarme fou lorsque divers objets se heurtent aux murs ou au sol alors qu’il cherche je ne sais quoi dans l’obscurité la plus complète.

			Et si je n’avais pas déjà disjoncté, ce serait certainement le cas maintenant.

			Qu’il soit bien clair que si, lors de notre cohabitation, il lui arrivait de ne pas rentrer à la maison pendant des jours, ce n’est pas moi qui irais remplir le formulaire de déclaration de personne disparue. Je serai trop occupé à savourer le silence.

			— J’ai laissé mes chaussures près de la porte d’entrée ? demande-t-il, probablement plus à lui-même qu’à moi, parce que le fait de savoir où il laisse ses affaires ne fait pas partie de notre contrat de colocation.

			— Mais c’est pas possible, grommelé-je tout en me dirigeant vers la porte, avant d’appuyer sur l’interrupteur.

			La pièce est alors inondée de lumière, nous aveuglant tous les deux, mais bon, je suis déjà bien réveillé. Alors autant rendre les choses officielles.

			— C’est mieux comme ça ?

			— Merde, Hayes. T’aurais pu prévenir !

			Kason se protège le visage de l’assaut de la luminosité et cligne rapidement des yeux.

			Une fois habitué à la lumière, il se tourne vers moi, et le semblant de grimace qu’il avait sur le visage se transforme rapidement en quelque chose d’autre. Presque penaud, ses yeux couleur jade se posent sur moi.

			Et il se contente de me fixer.

			— Quoi ? m’enquiers-je, mon exaspération bien visible.

			Il baisse le regard, un soupçon de rouge colorant son cou.

			— Je… euh… tu es pratiquement nu.

			Entre tout autres choses, il me dit ça ?

			— Parce que j’étais endormi quand ton alarme a sonné, et que je suis venu ici pour que tu l’éteignes, dis-je d’un ton glacial et venimeux. Et c’est vraiment de mon manque de vêtements que tu veux parler, là, tout de suite ? À cinq heures du matin ?

			— Je ne m’y attendais pas, c’est tout, murmure-t-il sur la défensive, le regard toujours dirigé vers le bas. Pas la peine de t’énerver pour ça.

			Je tends le bras dans sa direction, alors qu’il se trouve dans le même état que moi.

			— C’est toi qui as ouvert la porte avec une montagne dans ton boxer, mais tu ne m’as pas entendu te faire la remarque.

			Il baisse les yeux, comme s’il venait de comprendre qu’il était lui aussi presque nu (sans que sa trique ne dépasse, Dieu merci), et le rouge qui avait coloré son cou remonte maintenant jusqu’à ses joues et ses oreilles. Je ne m’attarde pas, ne voulant pas accentuer l’embarras qu’il pourrait ressentir.

			— N’oublie pas de fermer la porte à clé après ton départ, marmonné-je avant de retourner dans ma chambre en claquant la porte.

			Pendant les vingt minutes qui suivent, alors que je suis allongé dans mon lit et que j’essaie de me rendormir, on dirait qu’un troupeau d’éléphants traverse l’appartement. J’entends l’eau couler, des bruits de pas et les portes des placards claquer, le tout sans qu’il se soucie du niveau sonore. Et pendant tout ce temps, je fixe le plafond en comptant à rebours à partir de cent, puis de deux cents, puis de trois cent cinquante, dans le seul but de m’empêcher de sortir et d’en venir aux mains avec lui. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est que l’un de nos voisins appelle les flics parce qu’on se dispute au petit matin.

			Heureusement, au bout d’un moment, les choses commencent à se calmer, et j’entends à peine un bruit passant sous ma porte.

			Tant mieux. Peut-être qu’il est parti plus tôt pour son entraînement de muscu et que je pourrai dormir quelques heures de plus.

			En me blottissant contre mon oreiller, je ferme les yeux et laisse le sommeil m’envahir à nouveau.

			C’est alors que le mixeur se met en marche.

			J’ouvre instantanément les yeux, fixant la porte d’un regard assassin.

			L’homicide est illégal, et la seule personne qui m’aiderait à cacher le corps vit maintenant dans le New Jersey.

			Je dois répéter cette phrase intérieurement plusieurs fois, avant d’opter pour la solution suivante : grommeler quelques jurons dans ma barbe, plaquer mon oreiller sur ma tête et prendre mentalement note d’acheter quelque chose pour insonoriser ma foutue chambre à coucher.

			 

			***

			Les quatre jours suivants se déroulent de la même manière. Kason ne se soucie pas du fait que je dorme le matin, ce qui me fait presque exploser. Même les bouchons d’oreille que j’ai achetés ne parviennent pas à étouffer le bruit qu’il fait. Si c’est comme ça que ça va se passer toute l’année, ou au moins pendant toute la saison de football, je crois bien que je vais perdre la tête.

			Ma seule planche de salut, ce sont les quelques heures où Kason n’est pas dans l’appartement à cause des entraînements, mais malheureusement, ces heures ne sont pas aussi fréquentes que je l’espérais. Et avec les cours qui vont bientôt commencer et nous prendre tout notre temps, je prie pour que nos chemins ne se croisent pas plus d’une ou deux fois par jour.

			Ce soir, c’est la première fois depuis qu’il a emménagé qu’il n’est pas rentré immédiatement après l’entraînement, et cela m’a donné exactement ce dont j’avais envie : un peu de paix et de tranquillité.

			Jusqu’à ce qu’il franchisse le seuil vers vingt-deux heures, alors que je suis en train de me détendre en lisant dans ma chambre. Je fais de mon mieux pour ignorer le bruit qu’il fait pendant une dizaine de minutes, mais quand mon estomac commence à gargouiller et que je me rends compte que je n’ai pas encore dîné, je n’ai plus d’autre choix.

			En soupirant, je laisse tomber mon manuel sur le lit et j’attrape le verre qui se trouve sur ma table de nuit. Autant s’assurer qu’il n’a rien cassé pendant que je prends mes restes de poulet et de purée.

			Je trouve la cuisine sombre au bout du couloir, à l’exception de la lumière de la cuisinière que nous laissons toujours allumée, et de Kason qui fouille dans les placards comme une sorte de gremlin de la bouffe.

			— Tu pourrais au moins allumer la lumière, lui dis-je en ouvrant le réfrigérateur.

			Au son de ma voix, la vaisselle s’entrechoque et Kason pousse un juron.

			— Bon sang, tu m’as fait peur.

			Il sort la tête de derrière la porte du placard et il croise mon regard dans la pénombre.

			— Tu es comme une souris. Je n’avais même pas capté que tu étais à la maison. Tu es si silencieux.

			Contrairement à un géant néandertalien qui ne pourrait pas se taire même si sa vie en dépendait ?

			Le manque de sommeil m’a rendu pour le moins acariâtre, et j’en suis bien conscient. Je sais aussi que nous avons toute l’année scolaire (qui n’a même pas encore commencé) à passer ensemble. Refouler un peu de mon irritation sera probablement la meilleure chose à faire pour le bien de notre cohabitation.

			— Je lisais un peu pour prendre de l’avance sur les cours, ce qui n’est pas une activité très bruyante.

			Je reporte mon attention sur le réfrigérateur, où devrait se trouver ma boîte de restes, mais elle est vide.

			— Où est mon poulet ?

			À la seconde où je tourne mon regard sur lui, le visage de Kason devient aussi coupable que l’enfer, et il lève les mains.

			— Je l’ai pris pour le déjeuner parce que je savais que je n’aurais pas le temps de m’acheter quelque chose entre la muscu et l’entraînement.

			Comme je ne dis rien, il grimace, puis ajoute :

			— Je t’ai envoyé un texto à ce sujet et tu l’as lu, alors je me suis dit que c’était bon.

			Clignant des yeux, je sors mon téléphone et vérifie mes textos. Et comme par hasard, il y en a bien un de lui, que j’ai dû ouvrir alors que j’étais à moitié endormi, parce qu’il a été marqué comme lu à un peu plus de six heures.

			 

			Kason : Je prends tes restes pour le déjeuner. Je te revaudrai ça quand je cuisinerai ce week-end.

			 

			Je pourrais vraiment le tuer.

			D’abord mon sommeil, et maintenant ma nourriture. Et ensuite ? Il va se mettre à utiliser ma brosse à dents ?

			— Mon ancien colocataire et moi n’avions pas vraiment de règles concernant les restes, mais quand je prenais les siens, je lui laissais les miens quand je cuisinais après. Ou vice versa, explique-t-il.

			La maladresse émane de lui en vagues plus puissantes que sa foutue eau de Cologne, ou peu importe ce qu’il porte.

			— C’est ce que je voulais dire quand j’ai écrit que je te revaudrais ça, ajoute-t-il.

			— D’accord, réponds-je en serrant les dents. Je suppose que je vais commander thaï à la place.

			— Eh bien, tu peux être sûr que je ne te piquerai jamais ça, dit-il gaiement, tentant manifestement de faire une blague qui ne me fait pas du tout rire.

			Par contre, je note dans un coin de ma tête qu’il n’aime pas la cuisine thaïe.

			— Tu as dit que tu lisais pour tes cours ? demande-t-il en changeant de sujet alors que je ferme le frigo et que je remplis mon verre d’eau à la place.

			Quand j’acquiesce, il me demande :

			— Il n’est pas un peu tôt pour commencer à faire ça ?

			Je lui adresse un sourire crispé, en souhaitant que ce stupide distributeur d’eau aille un peu plus vite.

			— Si, c’est justement ce que signifie le terme prendre de l’avance.

			D’accord, je n’arrive peut-être pas à faire taire mon sarcasme.

			Décidant que mon verre est suffisamment plein, je choisis de retourner dans ma chambre sans autre forme de procès, jusqu’à ce que Kason me pose une question sortie de nulle part.

			— C’est quoi, tes matières principales, déjà ?

			Je m’arrête à l’entrée du couloir et je me retourne vers lui.

			— Finance et administration des affaires.

			Je ne lui demande pas quelle est sa matière principale parce que, franchement, je m’en fiche. Tout comme je me fiche de poursuivre la conversation qu’il tente d’avoir alors qu’il me pose une autre question :

			— Quel genre de métier tu aimerais faire, une fois ton diplôme en poche ? Clairement quelque chose dans le domaine de…

			— Écoute, on n’est pas obligés de faire ça, rétorqué-je en lui coupant la parole.

			Il fronce les sourcils.

			— Se parler ?

			— Faire semblant d’apprendre à se connaître, précisé-je en nous désignant de ma main libre. On est colocataires, et c’est cool. Mais on n’a pas besoin d’être amis. J’en ai déjà suffisamment.

			Il pouffe et murmure « j’ai du mal à le croire », juste assez fort pour que je l’entende.

			Je suis parfaitement conscient qu’il a fait ce commentaire pour m’énerver, et je suis heureux qu’il ait fait mouche. Après tout, moi aussi je peux jouer à ce jeu-là.

			Faisant un pas vers lui, j’affiche un sourire hostile.

			— Tu n’as jamais entendu dire que la qualité était préférable à la quantité ?

			— Ça veut donc dire que tu te comportes en connard avec tous les autres ?

			— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je n’aime pas les gens. Tu es un être humain. Donc tu fais partie des gens.

			Frustré et affamé, je retourne dans ma chambre en criant par-dessus mon épaule :

			— Et fais-nous une faveur à tous les deux, à partir de maintenant, ne mange que ta propre bouffe.


		


		
			Chapitre quatre

			 Hayes

			 

			Je suis en plein milieu d’une partie d’Apex, faisant de mon mieux pour ne pas mourir dans un combat à trois contre un, lorsqu’une voix familière emplit mon casque, me faisant sursauter.

			— Hayes ! Il y a de la place pour moi ?

			— Bon sang, Q, sifflé-je en sautant un peu sur mon siège.

			Le mouvement soudain fait bouger ma souris et, par conséquent, donne ma position à l’équipe que j’essaie de combattre. Tâche à laquelle je finis par échouer, car l’un de mes ennemis parvient à se faufiler derrière moi et à m’abattre d’une balle dans la tête, telle une exécution pure et simple.

			Jurant dans ma barbe, je quitte la partie et retourne sur le lobby.

			— Tu espérais me donner une crise cardiaque ou simplement me faire chier en venant ici comme ça ? demandé-je à mon meilleur ami, sans prendre la peine de cacher mon agacement.

			Le rire de Q remplit mon casque.

			— Arrête tes conneries, c’est pas comme si mon nom n’était pas apparu sur ton Discord.

			— Ouais, eh bien, je viens de mourir à cause de toi.

			Au son de sa voix, je peux deviner qu’il sourit quand il me répond :

			— Ça veut juste dire que je suis arrivé au bon moment. Maintenant, réponds à la question.

			Voici Quinton de Haas. Toujours aussi crétin.

			— Je suppose, marmonné-je en lui envoyant une invitation à jouer depuis le lobby, qu’il s’empresse d’accepter. Mais je suis surpris que tu aies une minute pour jouer avec moi. Tu as été tellement occupé avec ton petit copain et tes nouveaux amis à New York, que…

			— Je ne veux pas entendre ça de ta bouche, monsieur l’étudiant, me coupe-t-il. Certains d’entre nous sont des travailleurs. Maintenant, est-ce que tu vas m’obliger à te supplier de me laisser être Lifeline ?

			Je passe silencieusement à Bloodhound et lève les yeux au ciel, pas seulement à cause de son besoin de jouer un certain personnage, mais aussi parce qu’il n’y a que Quinton pour agir comme si le fait de pouvoir pratiquer le sport qu’il aime pouvait être considéré comme un travail. Et de le faire avec son petit ami, qui plus est.

			— Ouais, ouais. Je suis sûr que la vie d’un athlète professionnel représente plus de travail que je ne pourrais jamais l’imaginer, marmonné-je sèchement, sans prendre la peine de cacher mon sarcasme. Je ne sais pas comment vous faites.

			— Si tu veux être comme ça, je peux aller passer du temps avec Oak à la place. Je suis sûr qu’il n’aurait aucune objection à ce qu’on le fasse.

			Je grogne à son insinuation, et même si je préfère Quinton à Kason, ce n’est certainement pas cette partie qui me manque dans le fait de ne plus être son colocataire.

			— Je suis presque sûr de vous avoir entendus baiser ce matin depuis Chicago.

			Mon meilleur ami s’exclame de surprise, et je peux presque le voir la main posée contre sa poitrine, l’air faussement offusqué.

			— Seulement depuis Chicago ? Je suppose que ça veut dire qu’on n’était pas assez bruyants.

			— Vous me dégoûtez.

			— Et toi, tu es un petit malin insupportable. On fait tous les deux des sacrifices dans cette amitié.

			Il se tait un instant, et lorsqu’il reprend la parole, son ton est plus sérieux.

			— Mais je suis désolé de ne pas avoir pu te parler beaucoup ces derniers temps. Je sais que tu as été mis à rude épreuve depuis que Kason a emménagé. Les choses ont été un peu mouvementées ici aussi, mais ce n’est pas une excuse.

			Son changement de ton me met instantanément sur les nerfs, plus que la partie que nous venons de commencer.

			— Tout va bien ? Vous arrivez à vous adapter, Oakley et toi ?

			Parce que je jure devant Dieu que si quelqu’un dans l’équipe, ou dans la ligue, leur donne du fil à retordre, ou si Oakley a encore fait son crétin, je prendrai ma voiture et conduirai jusqu’au New Jersey. Sans hésitation.

			— J’ai l’impression que c’est moi qui devrais te demander ça, vu la dernière fois qu’on s’est parlé.

			Étonnamment, je n’ai pas envie de discuter du désastre qu’est ma situation actuelle, alors je réoriente la conversation vers lui pendant que nous rassemblons nos armes.

			— C’est toi qui vis la grande vie, maintenant que t’es un adulte à part entière. Je ne suis encore qu’un étudiant, tu te souviens ?

			Quinton grogne.

			— Je ne dirais pas que c’est la grande vie, et ne crois pas que je ne vois pas plus loin que le bout de mon nez. Tu oublies que je te connais depuis plus de la moitié de ta vie ?

			Comme s’il allait me laisser oublier.

			— D’accord, mais tu commences. Comment va la vie avec Oakley ? demandé-je, sincèrement curieux de savoir comment se passe leur première année de cohabitation. Je suis sûr que ce n’est pas aussi génial que de vivre avec moi, mais j’espère que c’est au moins inférieur.

			— On couche ensemble, il n’y a pas vraiment de comparaison possible.

			— Et les fois où vous n’êtes pas en train de baiser tous les deux ? rétorqué-je en levant les yeux au ciel.

			Il glousse tout en lançant une grenade dans l’un des bâtiments où une équipe ennemie vient d’entrer.

			— Honnêtement, ça se passe bien. Il y a eu quelques problèmes maintenant qu’on vit ensemble à plein temps, qu’on essaie de trouver une nouvelle routine et tout le reste. Dieu sait que je ne toucherai plus jamais à son linge, après avoir tenté une fois de le laver avec le mien. Mais tout le reste est foutrement parfait.

			Entendre à quel point il est heureux et à quel point il est facile (la plupart du temps) pour lui et Oakley de cohabiter me rend heureux à mon tour, bien sûr. Mais je mentirais si je disais qu’une petite partie de moi n’espérait pas entendre qu’il avait aussi du mal à s’adapter à cette nouvelle situation de vie.

			— Et le hockey ?

			— J’aime beaucoup l’équipe. Ils nous ont tous bien acceptés en tant que recrues et, chose choquante, ils nous ont acceptés en tant que couple, Oak et moi.

			— Comme tout être humain digne de ce nom devrait le faire, murmuré-je, agacé que l’acceptation des gens tels qu’ils sont puisse être choquante. 

			Mais c’est le monde dans lequel nous vivons, et je serais un mauvais meilleur ami si je disais que je ne m’inquiète pas de voir Q se diriger vers le monde du sport professionnel. Un monde où il y a très peu d’athlètes ouvertement homosexuels, et aucun dans le hockey avant qu’ils n’aient tous les deux été draftés.

			Ajoutez à cela qu’il est avec son petit ami dans la même équipe ? Disons que j’attendais que quelqu’un fasse un commentaire de travers et que l’ancien Quinton, tête brûlée et lanceur de poings, refasse surface.

			Je suis juste content d’entendre que mes inquiétudes ont été démenties.

			— Très bien, assez parlé de moi. Dis-moi comment ça se passe avec Kason.

			Je gémis, et pas à cause de l’enfoiré qui vient de me planter une flèche dans l’épaule. Parler de ma situation me fait réfléchir, et lorsque je suis dans ma chambre, j’ai pris l’habitude de faire comme si le bouffon gaffeur au bout du couloir n’existait pas.

			— Ses alarmes sont emmerdantes, il ne respecte pas mes horaires de sommeil quand il se prépare à l’aube, et il mange ma bouffe.

			— On dirait qu’il fait de la cohabitation avec moi et ma vie sexuelle hyperactive un rêve devenu réalité.

			Ça, tu peux le dire.

			— Crois-moi, j’ai peut-être râlé de vous entendre toi et Oakley baiser comme des lapins à toute heure, mais ce serait toujours préférable à ça, lancé-je, moqueur. J’ai dû acheter des planches d’insonorisation et d’autres trucs pour ma chambre, Q.

			— Et tu écris aussi ton nom sur toute ta nourriture, maintenant ?

			Il dit ça comme une blague, mais ce n’est pas drôle du tout.

			— Heureusement, le truc de la nourriture n’est arrivé qu’une seule fois.

			Quinton reste silencieux tandis que nous nous concentrons sur un combat avec un autre type, lui l’attaquant depuis le haut d’un bâtiment, et moi depuis le sol. Il ne faut que quelques minutes pour que les membres de son équipe soient morts et que nous pillions les corps.

			— Tu lui en as parlé ? demande-t-il finalement, en échangeant des frags contre un sniper.

			— Non, mais…

			— Utilise les mots, H. Tu es un grand garçon, rétorque-t-il en faisant claquer sa langue, amusé.

			Malgré toutes les conneries et les piques que nous nous lançons, je sais qu’il me soutient. Si j’avais besoin de conseils à ce sujet (ce qui n’est pas le cas, car je sais que la communication est essentielle), il me les donnerait sans hésiter. Tout comme je sais que si je décidais de commettre un crime, il serait là pour m’aider à cacher le corps.

			C’est juste que certaines des choses dont je dois parler à Kason me semblent assez évidentes. La courtoisie, le bon sens, ce genre de choses. Comme ne pas manger de la nourriture qui n’est pas la vôtre et être silencieux aux petites heures du matin.

			Mais apparemment pas pour Kason Fuller.

			— T’es vraiment con parfois, murmuré-je dans ma barbe.

			— D’où crois-tu que je tienne ça ?

			— C’est marrant, quand on pense que j’étais un ange tout mignon et innocent, avant de te rencontrer.

			— Hum, si c’est vrai, alors je suppose que tu n’oserais pas combattre le feu par le feu et être une terreur absolue pour Kason, lance Q, dont je peux deviner le sourire rien qu’à son ton.

			— Ne me tente pas, rétorqué-je lentement, en appuyant sur chaque mot.

			Pour le reste de la partie, nous nous livrons à une bataille relativement calme, nous contentant de discuter stratégie, jusqu’à ce que nous remportions la victoire. À deux, nous sommes invincibles à ce jeu, même s’il refuse d’admettre que je joue mieux que lui en tant que Lifeline.

			— Peut-être que tu devrais venir nous rendre visite pendant les vacances d’hiver, propose-t-il pendant que nous chargeons une nouvelle partie. Tu pourrais t’éloigner de ton colocataire de l’enfer et passer du temps avec des gens que tu apprécies.

			— Alors pourquoi je viendrais te voir ?

			— Comme je l’ai dit tout à l’heure, de qui je tiens, à ton avis ?

			L’écho de son rire remplit mon casque.

			— Mais soyons sérieux une seconde. J’ai entendu dire que Times Square était l’endroit où il fallait être le soir du Nouvel An.

			Euh, quoi ?

			— Je déteste les gens et tu veux que j’entame la nouvelle année entourée d’un million d’entre eux dans cette toute petite partie de Manhattan ? Est-ce que tu me connais un tant soit peu ?

			— Pas faux, je n’y avais pas pensé, concède-t-il avant de proposer une alternative. Mais il y a toujours Noël. On peut faire du patin à glace au Rockefeller Center, des promenades en traîneau à Central Park. On a des matchs à domicile pendant les vacances, alors la famille d’Oakley a prévu de faire le voyage pour voir l’un d’eux.

			— Tu sais que mes parents me renieraient probablement si je ne me montrais pas pour Noël.

			Je me mords la langue, me rendant compte trop tard de ma bévue.

			— Merde, désolé.

			— C’est pas grave, me dit-il.

			Et on dirait qu’il le pense vraiment. Peut-être que le fait que ces deux trous du cul qu’il appelle ses parents l’aient renié était pour le mieux, après tout.

			— Les vacances durent un mois. Tu pourrais sûrement t’éclipser de Chicago pour un long week-end, ou quelque chose comme ça.

			— C’est possible.

			— Je ne fais que proposer. Tiens-moi au courant.

			— Attention, Q, le préviens-je alors que nous recommençons à rassembler nos armes. Continue de parler comme ça et je vais croire que je te manque.

			Il rit.

			— Oh, j’ai juste eu pitié de toi. Je me fiche complètement que tu viennes.

			— Connard, marmonné-je en échangeant un pistolet contre un fusil AR.

			Tout ce que fait Quinton, c’est rire encore un peu avant de revenir à la question non résolue qui nous occupe.

			— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? À propos de Kason, je veux dire ?

			Sorti de nulle part, un sniper me met à terre. Je commence à ramper pour échapper aux tirs avant qu’il ne m’achève, et j’appelle Q en me cachant :

			— Putain, je suis à terre !

			— OK, donne-moi une seconde.

			En me rasseyant sur ma chaise, je réfléchis à mes options avec Kason, et j’en arrive à la conclusion qu’il n’y en a qu’une seule. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de passer ma dernière année à mener une sorte de guerre de territoire ridicule avec un colocataire que j’oublierai à la rentrée prochaine.

			— On va devoir faire une trêve un jour ou l’autre. Ce qui veut dire que je vais devoir lui parler, reconnais-je, même si c’est à contrecœur.

			— J’entends le « mais » à la fin de cette phrase.

			— Pas de « mais ». Je ne fais qu’énoncer un fait.

			— T’es vraiment un mauvais menteur, dit-il, moqueur.

			— Et tu fais une mauvaise Lifeline, si tu ne te ressaisis pas et ne me réanimes pas, réponds-je.

			— D’accord, d’accord. Je m’occupe de toi.

			Fidèle à sa parole, il me réanime quelques instants plus tard, prêt à retrouver l’abruti qui m’a presque tué.

			Et comme avec mon colocataire, j’ai l’intention de lui faire goûter à son propre poison.
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